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Julien Bloch : de Belfort à Blechhammer, le système concentrationnaire nazi.
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  Carte retraçant le parcours de Julien Bloch, du Jura à Auschwitz et Blechhammer.


 Carte proposée dans les frontières actuelles.

I- La politique d’internement en France :

L’internement vise des personnes qui aux yeux de l’Etat représentent un danger potentiel pour la défense nationale et la sécurité publique. Le plus souvent, c’est le Préfet qui prend la décision et fait appliquer la mesure. 

Denis PESCHANSKI a rédigé une thèse d’Etat sur les camps d’internement français et il dégage de son analyse quatre phases quant à la chronologie de la politique d’internement. En effet, malgré la durée du phénomène, qui commence dès 1939, sous la Troisième République, les logiques à l’oeuvre sont de nature toute différente.

· A partir de février 1939 et dans une logique d’exception, la Troisième République met en place des camps d’internement dans le sud de la France, pour faire face à l’afflux massif des réfugiés espagnols.

· Autre situation exceptionnelle, celle de la guerre. Après la déclaration de guerre, la Troisième République fait interner « les ressortissants des puissances ennemies ». Parmi eux, des opposants à Hitler ou des Juifs. 

Le décret du 12/11/38 cite les « indésirables étrangers ».

Celui du 18/11/39 désigne aussi les communistes susceptibles de porter atteinte à la   sécurité de l’Etat. 

· Sous Vichy, entre 1940 et 1942, l’internement s’inscrit dans une logique d’exclusion. Juifs, communistes, étrangers et francs-maçons sont désignés comme responsables de la défaite. Ils sont mis à l’écart pour la régénération interne de la Nation. Ainsi, avec la loi du 4/10/40, la gestion des camps relève désormais du Ministère de l’Intérieur et non de celui de la Guerre. 

Avec Vichy, l’internement change donc de nature et devient un outil au service d’une politique d’exclusion visant principalement les Juifs, les tsiganes et les communistes.
C’est dans ce contexte que les Juifs de la région parisienne sont internés dans les camps du Loiret. Pithiviers et Beaune la Rolande. Ces petites villes sont relativement proches et surtout accessibles depuis Paris. Leur administration dépend d’Orléans, préfecture du Loiret, et de la Kommandantur d’Orléans qui pilote les pratiques d’internement.

· A partir de 1942, sans que soit totalement abandonnée la politique de répression (visant surtout les communistes), les camps d’internement s’inscrivent principalement dans une logique de mise en oeuvre de la solution finale. Les persécutions antisémites de Vichy ont donc participé du processus qui devait mener à la Solution finale et font partie intégrante du système concentrationnaire nazi.

· Pour en savoir plus :
PESCHANSKI, Denis, La France des camps : l’internement, 1936-1948, Paris, Gallimard, 2002.

Sur les camps du Loiret, consulter le site du CERCIL : Centre de Recherche sur les Camps d’Internement du Loiret.

http://www.ac-orleans-tours.fr/culture/cercil.htm
II- Le camp de Pithiviers : 

Arrivée de Julien le 11 août 1942, n°25 baraque 7.

Pithiviers est un camp d’internement de 35ha situé à 500m du centre de la ville. Le camp jouxte une gare, une caserne et une importante sucrerie.19 baraques en bois constituent le camp, elles sont meublées de châlits à étages recouverts de paille.

Pendant toute la période (1941-1943), l’alimentation est insuffisante et carencée, l’hygiène précaire. Les baraques sont étouffantes l’été, glaciales l’hiver.

Au cours de l’été 1941, sous la pression des familles, un droit de visite et de correspondance leur est accordé. Ces liens avec la famille varient en fonction de l’attitude de la direction, plus ou moins coercitive. 

Le personnel de surveillance est entièrement français : la sécurité extérieure est assurée par des unités de gendarmes venues de la région parisienne, la sécurité intérieure par des douaniers et les tâches matérielles par des gardiens auxiliaires locaux. Il n’y a quasiment aucun Allemand au camp sauf à la montée dans les wagons de déportation.

Malgré tout, la vie culturelle est intense : cours, débats, théâtre, chorale, ateliers artistiques. Chacun partage ses talents. L’administration du camp laisse faire, privant les internés de ces activités en cas de sanction.

Deux journaux clandestins circulent, rédigés et recopiés à la main.

Les liens se tissent par affinités : on est de la même baraque, on est de corvée. Il y a aussi les chantiers extérieurs au camp dans des usines, des fermes voisines. Travailler permet de sortir, offre des opportunités d’évasion, une meilleure alimentation et surtout un apport financier.

      Approche globale du camp, ce tableau dresse à grands traits les conditions de vie qui y régnaient. Dans une approche chronologique plus pointue, on pourrait décrire une grande diversité de situations liées à des contextes et des logiques qui s’emboîtent et coexistent. Cela éclaire toute la complexité de la période. 

Quelques dates non exhaustives :

De juillet à octobre 1941, on compte par exemple 182 évasions.

En avril 1942, le chef de camp jugé trop laxiste est remplacé.

Au printemps 1942 : premiers convois vers les camps nazis. Il faut vider les camps du Loiret destinés à accueillir les Juifs de la rafle du Vel’d’Hiv’.

Juillet 1942 : arrivée des femmes et des enfants du Vel’d’Hiv’.

Juillet août 1942 : période la plus dure du camp. Les mères et les enfants arrivés du Vel’d’Hiv sont séparés. On déporte d’abord les femmes.

De septembre 1942 à juillet 1943 (date de la fermeture du camp), y furent internés les sureffectifs de Drancy lors des arrivées massives de Juifs arrêtés sur tout le territoire.

· Pour en savoir plus :

MULLER, Annette, La petite fille du Vel’d’Hiv’, Paris, Denoël, 1991. 

http://www.memorialdelashoah.org/upload/medias/fr/DP_objets_camps_2008.pdf
http://www.amicale-chateaubriant.fr/article.php?id_article=31
III- Le camp de Drancy : 

Drancy est une ville plutôt ouvrière de la banlieue parisienne.

 La cité HBM de la Muette se compose de 1200 logements construits entre 1931 et 1934. Inachevée et organisée sous forme d’un « fer à cheval »,  elle fut utilisée comme camp de transit. Les autres immeubles, « les gratte ciel de Drancy », avaient été conçus pour recevoir la légion de gendarmerie de la région militaire de Paris.

De septembre 1939 à juin 1940, on y emprisonne des détenus communistes.

           Par la suite, les nazis y internent les prisonniers de guerre britanniques.

Le 20/08/41, la Préfecture de Paris, sous l’impulsion des Allemands, en fait un camp destiné aux Juifs. Ils sont alors détenus dans ce long bâtiment en forme de U, haut de quatre étages et encadrant une cour de 200m sur 40m.

A partir du 3 juillet 1942, on compte trois convois de déportation par semaine.

La période la plus dure d’après les témoignages est sans doute celle de la deuxième quinzaine d’août 1942. En effet, suite à la rafle du Vel’d’Hiv, les femmes et les enfants ont été transférés dans les camps du Loiret. Les femmes déportées début août, laissent leurs enfants livrés à eux-mêmes. Ceux-ci arrivent à Drancy en août 1942. Ainsi, entre le 31 juillet et le 7 août 1942, quatre convois composés d’adultes et d’adolescents partent des camps du Loiret pour Auschwitz. Les autorités françaises avaient demandé aux Allemands l’autorisation de déporter aussi les enfants. Dans l’attente d’une réponse, elles firent d’abord partir les mères.

· Pour en savoir plus :
Il est important que les élèves visualisent les bâtiments du camp et son architecture qui étaient pour l’époque et en termes de logement, à la pointe de la modernité. Le projet architectural et l’aménagement intérieur des logements furent l’objet de réflexions sur la standardisation et la rationalisation de l’espace bâti. 

On retrouve aujourd’hui ces mêmes appartements de 29 m2 habités par une population qui connaît des difficultés sociales. La mémoire du lieu est en construction.

http://www.camp-de-drancy.asso.fr/
IV- Blechhammer : 

Cette partie s’appuie sur une lecture attentive d’un article de Charles BARON publié dans le numéro 661 du Patriote résistant, pages 12-13.

Julien a été déporté le 22 septembre 1942. Henriette apprend par l’UGIF qu’il a quitté Drancy pour une destination inconnue en février 1943.

Il s’agit d’un camp annexe d’Auschwitz III- Monowitz constitué d’un énorme complexe réunissant des industries telles que IG Farbenindustrie, AEG, UHDE ou Dyckerhoff et Widmann. Il est situé dans l’ancien comté de Cosel en Haute Silésie, c’est à dire au sud de la Pologne. 

Cette région riche en houille fut donc un centre de production de produits synthétiques issus de l’industrie chimique : essence, caoutchouc, margarine.
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Localisation du camp de Blechhammer



Plan  du site

D’après : BARON, Charles, Du ZAL au KL : Blechhammer, in Le Monde Juif, n°120, octobre décembre 1985, page 132 et 136.

L’histoire du camp se présente en trois temps :

- Le camp de travaux forcés ouvre en mars 1941. Il est délimité par un mur de béton de 4 mètres de hauteur, surmontés de fils électrifiés à haute tension. La première installation du camp a lieu dans un endroit appelé « Dorfslager », près d’Ehrenforst. Les déportés portent leurs habits civils mais les chaussures sont rapidement remplacées par les « holzschuhen » à semelle de bois. Le matricule n’est pas inscrit sur le veston mais gravé sur une plaque ronde de métal portée au cou. Dès le début sévit une épidémie de typhus et les déportés malades sont envoyés vers des « lieux de convalescence ».

Les premiers détenus sont des Juifs de Haute Silésie et des régions environnant le camp. Celui ci rassemble aussi des prisonniers de guerre de différentes nationalités, dont 5000 britanniques, des travailleurs volontaires français ou arrivés dans le cadre du STO, des Russes, des Ukrainiens et plus de 5000 civils allemands.

25 baraques constituent le camp principal, 7 autres sont situées en bordure de forêt formant un camp annexe appelé « Abyssinie ». Les déportés devaient, en effet, y « enlever le poussier produit par la fabrication des briquettes de charbon » nécessaires au fonctionnement des usines. Ils étaient donc noirs de poussière.

Il y avait au total 32 baraques, organisées en 6 dortoirs. Chaque baraque pouvait recevoir 200 personnes.

            Le camp était divisé en trois sections :

> L’Arbeitlager constitué des équipes de travail.

> Le Durchgangslager : camp de transit pour ceux devant rejoindre un autre camp de travail ou Auschwitz.

> Le bâtiment des malades dans la baraque n°12, organisé à l’image d’un hôpital normal et partagé en sections spécialisées telles que la chirurgie, les maladies infectieuses ou la salle de convalescence.

- D’avril 1944 à janvier 1945, le camp est absorbé par Auschwitz dont il devient un des 39 kommandos extérieurs. Les déportés sont tatoués (matricule d’Auschwitz) et portent la tenue rayée.

-  Du 21 janvier au 10 février 1945, le camp est évacué devant l’avancée de l’armée rouge : d’abord à pied jusqu’à Gross-Rosen situé à 180 km puis en train jusqu’à Buchenwald. 

Emeline Vimeux, service éducatif du musée de la résistance et de la déportation de Besançon, janvier 2009.
Service éducatif – La Citadelle 25000 Besançon – Téléphone 03 81 87 83 12 – Télécopie 03 81 87 83 13

service-educatif.resistance@besancon.fr
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